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AU  ROI 


Sire, 


J’AI  quatre-vingt-onze  ans.  J’ai  vécu  fous  trois 
rcgnes  5 ôc  ces  abus  dont  la  maffe  énorme  pcle  fur 
le  vôtre  , je  les  ai  vu  naître , fe  fortifier  enfuite , 
ôc  s’accroître  enfin  au  point  de  nous  remplir  du  plus 
jufte  effroi.  Heureux  ! dans  les  jours  de  ma  décré- 
pitude , de  voir  Votre  Majesté  prendre 
fa  tâche  honorable  de  les  combattre  > , s il  elt 

pofiîble,  de  les  anéantir  pour  jamais.  A ce  trait. 
Sire,  on  reconnoît  le  fils  ainé  du  Germanicus  que 
la  France  pleure  encore  -,  ôc  je  crois  déjà  voir  la 
France  régénérée  l’appellcr  fon  fauveur  & le  chérir 

comme  fon  pere.  < 

^ Ai 


Mais  , l’avouejraî-je , Sike  2 Ce  doux  fentîment 
qui  parle  à mon  cœur  ôc  le  pénètre  , ‘ je  le  Tens 
œmbattu  malgré  moi , par  je  ne  fais  quelle  fecrette, 
inquiétude  , lorfque  dans  la  crife  que  nous  éprouvons, 

vois  toute  Ténergie  nationale  fe  porter  vers  le 
déficit  lifcal  , fans  que  nous  paroiffions"  meme  fonger 
au  déficit  moral  , principe  générateur  du  premier 
^ de  la  plupart  des  maux  qui  nous  affiegcnt. 

Non,  SijgLE  , la  plaie  fifcale  de  TEiat  , quelle 
qu’en  foit  la  profondeur,  n’efl  plus  celle  qui  doit 
nous  inqtriéter.  M.  Nécker  Ta  fondée  j fon  génie, 
dirigé  par  votre  cœur  , èc  fécondé  par  la  générofîtc 
Françaifc  , y remédiera.  Et  ne  voyons  - nous  pas 
que  déjà  les  deux  premiers  Ordres  de  l’Etat , en  fe 
départant  noblement  d’un  feul  privilège  odieux  , fe 
font  aflurc  tous  ceux  qui  doivent  les  honorer  aux 
yeux  de  la  Nation  ? Et  ce  facrifice  de  leur  part  , 
SiKE  , joint  à ceux  qu’a  faits  $c  que  promet  encore" 
.Votre  Majesté  , joint  fur-tour  aux  Eiges  relTources 
de  votre  Miniftrc , ne  fera  pas  feulement  face  à la 
dette  puWiquc  , il  allégera  encore  le  fardeau  du 
pauvre  peuple , & du  laboureur  découragé-. 

Mais,  Sire,  en  vain  louerions  nous  aujourd’hui 
les  dignes  émules  de  vos  fentimens  paternels  \ en  vaia 
verrions-nous  eclorre , pour  le  moment , un  ordre 
de  finances  mieux  combiné^^*  en  vain  verrions- nous 
plus  d’équité  dans  la  répartition  des  impôts  , plus 
d’économie  dans  la  perception  , plus  de  difeernement 
éemoinsdedifirations  odieufes  dans  l’cmplof  , avant 
la  fin  du  régné  de  Votre  Majesté  , que  le  Ciel 
prolongera  pour  le  bonheur  de  la  France  , les  mêmes 
caufes  morales  , fi  elles  n’étoient  détruites  , auroient 
reproduit  les  memes  maux  phyfiques  : la  corruption 
de  nos  mœurs  a ruiné  l’Etat,  la  corruption  de  nos 
mœurs  l’aura  ruiné  de  nouveau. 

" Je  penfe  , Sire  , que  ni  Votre  Majesté  , 
ni  aacun  ordre  de  Citoyens  iie  fuipedera  les  inten- 


/ 


T ) 

tîons  d’un  vieillard  qui  fait  hautement  profeffion  de 
tenir  à Ton  Roi  par  afFcdion,  plus  encore  ^ue  par 
devoir  , à la  noblelTe  par  fa.  naiflancc  , au  Clergé 
par  Tes  en  tans , à la  Magiftrature  par  Ton  état , & 
àu  Peuple  par  compaflion.  Ce  n’elt  plus  a mon  âge 
qu’on  fc  paffionne  aveuglément  pour  la  .feene  du 
monde  qu’on  voit  finir.  A quatre-vingt-onze  ans  , 
on  ne  connoîr  plus  qu’un  intérêt  , celui  de  la  vérité. 
C’efi:  le  feul  que  je  foutiendrai  j Sire  ; Sc  , en  vous 
difant  la  vérité,  à Dieu  ne  plaife  que  je  prétende 
dénoncer  à Votre  Majesté  les  erreurs  ou  même 
les  vices  de  fies  fujets , comme  des  crimes  qu’elle 
doive  punir  1 je  ne  me  propofe  que  de  les  lui  iaire 
appercevoir  comme  des  maux  qu’il  lui  appartient 
de  guérir.  Le  premier  ôc  le  plus  dangereux  de  ces 
maux  , Sire  , fi  ma  longue  & confiante  expérience 
ne  me  trompe  point,  c’efi  , dans  le  moment  aétuel, 
la  décadence  , pour  ne  pas  dire,  la  nullité  de  la  Reli- 
gion dans  votre  Royaume.  C’efi-là  , ne  la  cherchons 
point  ailleurs  , c’efi-là  , SiUE  , la  fource-mcrc  des 
défiordres  qui  agitent  & (ccouent  fi  furieufement  notre 
conflitution.  Une  Société  fans  religion  , SiRE  , eft 
efientiellement  une  Société  fans  frein.  Chez  elle  , plus 
de  patrie;  l’égoïfme  devient  la  loi  fuprême  , ôc  de 
l’homme  public  qui  n’a  plus  que  des  vues  particu- 
lières , Sc  du  Magifirat  qui  fe  fait  vautour  parmi  les 
colombes  qu’il  eîl  chargé  de  protéger  ; & du  dur 
Financier  , vampire  toujours  infatiable  du  fang  des 
peuples  *5  ôc  du  Riche  voluptueux  , dont  les  entrailles 
de  fer  n’éntendent  jamais  le  cri  du  pauvre  qui  fouffre  ; 
Sc  du  pauvre  lui-même  enfin  , toujours  prêt , dans 
le  défefpoir  de  fon  fort  , à s’armer  des  torches  incen- 
diaires de  la  fédition. 

Et  cependant  , Sire  , ce  peuple  , tout  irreligieux’ 
qu’il  cft  lui- même  , on  le  verra  toujours  s’alarmer  , 
Sc  il  aura  fujet  de  le  faire,  toutes  les  fois  qu’il  dé- 
couvrira parmi  ceux  qui  tiennent  en  main  fa  deftinée.. 
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& ftir-tobt  dans  le  confeil  du  Prince  , des  hommes 
qui  lui  reffemblent  *,  des  hommes  dont  la  probité  eft 
un  problème , ôc  les  mœurs  privées  un  fcandale  , des 
hommes  dont  on  demande  , s'ils  croient  en  Dieu  ï 
Non  y Sire,  rien  n’altèrc  autant  la  confiance  des 
peuples  envers  le  meilleur  des  Souverains , que  de 
voir  auprès  de  fa  perfonne  , de  ces  hommes  jugés  6c 
flétris  par  l’opinion  publique. 

Tout  doit  être  vertueux,  ou,  pour  le  moins , le 
paroître , dans  les  palais  des  Rois.  Ils  font  fans  cefie 
ouverts  à la  multitude  ; 6c  c*eft'Ià  que  la  multitude 
vient  épier  curieufement  ce  qu’elle  doit  craindre  où 
clpérer  de  ceux  qui  la  gouvernent.  Mais,  que  peuvent 
raconter  à leurs  compatriotes  , 6c  que  leur  raconienî; 
en  effet  ceux  de  vos  fujets , Sir  Je,  qui,  du  tonJ 
de  leurs  provinces  , viennent  tous  les  jours  étudier 
îe  palais  de  leur  Roi  ? Ils  difent  , Sire,  qu’ils  y 
ont  vu  le  contrafte  frappant  d’un  Prince  vertueux^  6c 
fage  , entouré  d’une  Cour  , tantôt  frivole  jufqu  a la 
difîipatioii,  tantôt  diffipée  jufqu’à  l’indécence,  6c  quel-, 
quefois  indécente  jufqu’à  l’impiété  même.  Ils  difent 
qu’ils  n’ont  pu  deviner  de  qu'elle  religion  l’on  étoit 
à Verfaiiles  ; ils  difent  qu’aux  plus  grands  jours  de 
fêtes,  ils  ont  vu,  dans  votre  Chamelle  royale,  une 
tourbe  étourdie  6c  confufe  fe  précipiter  dans  les 
tribunes  , fe  trénoouffer  , s’agiter  , parler  politique  ôc- 
nouvelles,  tournant  le  dos  à fon  Dieu  6c  le  vifage 
à fon  Roi-,  ils  difent , Sire,  que  les  Rois  font 
bien  mal  fervis  , 6c  qu’il  efl: étonnant  que  l’Officier 
char^yé  de  maintenir  la  décence  dans  le  Lieu  faint , 
lorfq^e  Votre  Majesté  y eft  , n’en  écarte  point 
ces  feenes  outrageantes  pour  la  majefte  de  Dieu  j ils 
difent,  que  l’Aumônier  en  execice  , qui  feroit  le 
témoin  muet  d’un  fpedacîe  fi  fcandaleux  , en  feroit 
le  complice  bien  méprifable.  Voilà  , Sire  , ce  que 
difent  les  Peuples  de  vos  Provinces  qui  ont  vu 
Verfaiiles  ; voici  ce  qu’ils  penfent  : ils  penfent  que 
de  tels  dehors  ne  peuvent  que  cacher  un  grand  fonds 


corruption  5 ils  penfent  que  des  înjuftices  envers 
les  hommes  doivent  coûter  peu  à des  Courti- 
fans  qui  Te  font  un  jeu  Mc  leurs  ouvrages  envers 
Dieu;  ^ ces  penfées  ^ Sire  , qui  affligent  feulement 
rame  paifible  & fage,  font  les  plus  fkheufes  impref- 
/ions  fur  les  têtes  faciles  à s’exalter. 

Cependant,  Sire,  quoique  ffirreligion  , dont  là 
Cour  offre  depuis  long- temps  Texemple  contagieux 
à la  Nation,  foit  le  mal  le  plus  univerfel  dans  votre 
Royaume  ^ peut-être  ifen  eft-il  pas  dont  la  cure 
foit  plus  facile  à Votre  Majesté.  Qu’un  Roi  de 
France  ell:  puiffant  pour  le  bien  , quand  il  fait  vouloir 
conffamment  ce -qu’il  a voulu  une  fois  avec  fageffei 
Votre  Cour  ^ Sire,  paroîtra  toujours  ce  que  vous 
ordonnerez  qu’elle  foit;  & dût-elle  s’en  tenir  à 
l’apparence , par-là , du  moins , le  fcandale  fera 
fauve.  Quant  à vos  Provinces,  c’eft  vous.  Sire  i 
qui  compofez  le  Corps  Epifcopal  ; compofcz-le , ce 
Corps,  non  des  enfans  ambitieux  de  vos  ambitieux 
Courtifans,  mais  de  fujets  d’élite  ,diftingués  par  leurs 
talens  & vénérés  pour  leurs  vertus.  Si  Votre 
Majesté  le  peut.  Votre  Majesté  le  doit*,  & 
c’eft  ici  fur-tout,  qu’en  rempliffant  le  plus  faerc 
de  fes  devoirs,  elle  confultera  le  premier  de  fes 
intérêts.  Ce  moyen,  le  plus  doux  de  tous,  fera  auflî 
le  plus  efficace  pour  la  régénération  morale  de  l’Ecaf. 
Tel  eft  l’empire  de  la  vertu  fur  les  cœurs  même  les 
moins  vertueux  : jamais  le  plus  habile  Négociateur 
ne  prit  fur  la  multitude  l’afccndant  que  donna  toujours 
à un  premier  Pafteur  une  conduite  qui  rappelloit  la 
fainteté  de  fon  caraétère  ; & fans  doute  que  , fi  l’on 
voyoit  des  Pompî^nan  à la  tête  de  tous  les  Diocefes, 
on  pourroit  voir  encore  les  àffemblées  politiques 
qu’ils  préfideroient , auffl  orageufes  d’abord  que  celle 
de  Romans,  finir  comme  elle  par  des  traits  mémo- 
rables de  fageffe  & de  patriotifme.  On  verroit  le 
Clergé  d’un  tel  Pafteur  fe  former  fur  fon  chef  ^ 


( 8 ) , • , 
îe^cùpîè,  rérorttié  par  les  vertus  du  Clergé  , dev(^ 
nir  tout  ce  qu’il  doit  être  Sc  pour  l’Etat  & pour  Ton 
Roi.  Mais^  pourquoi  faut-il.  Sire,  qu’à  côté  de 
ces  hommes  d’une  vertu  impofante,  & tels,  il  faut 
Tavouer  , qu’il  en  eft  encore  un  nombre  dans  le 
Clergé  de  France?  Pourquoi  fauEil  que  nous  voyions 
quelquefois  un  Prélat  qui  ne  connoît  Ton  Diocèfe 
que  par  les  revenus  qu’il  en  retire  f un  Prélat  qui 
vit  d’intrigues  & d’ambition,  ne  fongeant  qu’à  accu- 
muler Abbayes  fur  Evêché  , & peniions  fur  Abbayes? 
un  Prélat  qui  n’a  jamais  de  temps  pour  vifiter  & con- 
foler  fon  troupeau , ôc  qui  en  trouve  toujours  pour  être 
dn  homme  de  fociéré,  un  homme  de  jeu  , quelquefois 
même  un  chalTeur?  Un  tel  fujet , Sire,  ne  poflede 
une  telle  dignité  que  parce  qu’on  a trompé  le  Roi; 
êc  le  Roi  a été  trompé  , parce  qu’un  feul  homme , 
6c  quel  homme  quelquefois  ! eft  chargé  de  lui  pre- 
fenter  les  fujets  qui  peuvent  prétendre  à rEpifeopat. 
Un  confcil  , Sire,  de  quelques  E'ccléliaftiques  fans 
ambition  & d’une  vertu  apoftolique  , préfidé  par  ua 
miniftre  de  la  Feuille,  tçl  que  celui  qui  cft  aujourd’hui 
çn  place , éclaîreroit  bien  plus  furement  Votre 
Majesté  fur  des  choix  d\me  fi  grànde  importance  , 

6c  pour  elle-même  6c  pour  fes  peuples. 

Que  fi  cette  fage  difpofition  ne'  prévient  pas  tous 
les  abus  dans  le  Clergé  , il  exific  dans  la  conftitu- 
tion  eccléfiaftique  un  moyen  d’en  arrêter  les  progrès  j , 
qui  fut  toujours  efficace  : les  Conciles  provinciaux 
6c  nationaux.  Un  Prince  Chrétien,  Sire  ,_  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  permettre  ces  affiemblées  Ton 
intérêt  fe  réunit  à Ton  devoir  pour,  le  porter  à les 
protéger,  à exiger  même  qu’elles  fe  tiennent  régu- 
lièrement dans  fes  Etats.  Et  que  pourroît  craindre 
aujourd’hui  la  politique  la  plus  ombrageufe,  de  cent 
Evêques  ajOTemblés , non  pour  délibérer,,  comme  nous 
faifons  au  Palais , fur,  les  loix  propofées  par  le  Souve- 
rain , mais  pour  avifer  aux  moyens  de  fe  réformer 

eux 


i 


- _ (9) 

tfax-rnêfWcs ,‘5(r 3 tout  an  plus,  pour  rédaîner  auprès 
du  Prince  Pobiervance  des  fages  ioix  qu*il  a portées  , 
ôc  dont  l’infradion  trowbleroit  Tordre  public  ? 

J’ignore,  Sire,  fi,  dans  la  prochaine  AfTemblée 
nationale,  le  Clergé  que  cette  démarche  regarderoic, 
portera  Tes  doléances  au  pied  de  votre  Trône  fur 
1 état  aéluel  des  Ordres  Religieux,  dont  Textinélion 
totale  e(i  comme  p>rononcee  par  la  loi  qui  fixe  leurs 
vœux  a vingt  Sz  un  ans.  Ce  qiTü  y a de  certain  , 
SfRE  , c^cil  qu  aujOui'd  hui  le  iViini/lère ' ne  trouve 
plus  de  Religieux  pour  les  befoiîfis  de  vos  Colonies; 
c eft  que  vos  J loupes  de  terre  de  mer  manquent 
d’Aumôniers;  c’ed  que,  dans  la  feule  Ville  de  Paris, 
ccnc^  mille  de  vos  fujets  , de  la  clafTe  de  'ceux  qui 
vivoient  ebrétisnnement  , il  y a -vingt- cinq  ans, 
le  croient  difoenfés  aujourd’hui:  de  facisfaire  même 
au  devoir  Pafchal,  rebutés  par  la  difficulté  de  trouver 
des  Mini/h-es  charitables  qui  aient  le  lo:fir  de  fe 
prêter^  à leurs  befoins  ; & noCis  favons  qu’il  en  efl 
de  même  à proportion  dans  toutes  les  villes  de 
votre  Royaume.  De  là  les  progrès  rapides  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  parmi  le  pemr»le  , qui  n’efi:  pas 
encore  irreligieux  par  fyficme.  J’ajouterai  que  j’ai 
louvent  vu  , dans  ma  longue  vie  , d’heureux  effets 
dmne  fage  réforme  , jamais  de  deferuétions  que 
rftn  n’a  remplacées.  Tels  fom , S;;re,  mh  apoerçus  * 
politiques  fur  la  Religion  & le  Clergé,  & j'ai  quatre- 

Quant  à la  Noblefie,  Sire,  cctœ  portion ' pre- 
cieufe  de  la  Nation , 1 élire  ôc  le  foutien  de  vos 
armées,  elle  mérite  fur-tout  d’être  honorée  dans 
une  Monarchie  auffi  Telf-elie  en  France  autant 
qu  elle  dote  l’être.  Nous  la  voyons'  diflinguée 
dans  votre  palais  ; nous  la  voyons  à la  tête  diî 
Clergé,  àja  tête  des  Troupes,  à la  tête  de  la  Magif- 
trature;  c’dl  elle  qui  commande  dans  nos  villes^éC 
dans  nos  provinces;  elle  a des  droits  cxclufifs  au>5 
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Ordres  & âux  fîgnes  qui  la  décorent.  Des  gou-i 
vernements  Sc  des  emplois  utiles,  des  appointements 
& des  penfîons  militaires,  des  Chapitres  ôc  des  écoles 
gratuites  lui  forment,  fans  doute  , un  ample  ôC 
honorable  patrimoine.  Mais  la  NoblelTe  , Si  R E, 

( c’eft  un  des  plus  vieux  Gentilshommes  de  votre 
Royaume  qui  s’en  fait  le  garant  ) la  Noblefle  le 
montrera  digne  dans  tous  les  temps  de  conferver  ees 
prérogatives  ôc  ces  hienlaits  par  fon  dévouement  pour 
la  patrie  de  qui  elle  les  tient.  Et  , dans  le  moment 
aéfcucl , ne  s’en  montre-t-elle  pas  digne  par  le  facri- 
fice  qu’elle  offre  de  ces  privilèges  qui,  pour  circ^ 
abufifs,  qui,  pourn^être,  fi  l’on  veut,  que  les  relies 
bizarres  de  la  barbarie  gothique  , n’en  doivent  pas 
être  moins  chers  à ceux  à qui  ils  font  utiles?  Je 
l’avouerai.  Sire,  il  m’a  fallu  à moi -meme  de  la 
réflexion  pour  me  convaincre  de  1 injuuicc  de  ces 
privilèges.  Elle  eft  pourtant  bien  palpable;  &,  ce 
dont  -j’ai  Joui  tranquillement  toute 
puis  y foneer  aujourd  hui  fans  me  rappcller  1 idee  de 
ce  mon ftre  couronné  qui,  dans  Rome  , vouloit  taire 
repofer  dir  fbn  cheval  la  dignité  Confulaire.  Nous  ne 
voyons  pas  à la  vérité,  parmi  nous,  le  eheval-Conlul 
de  Caliaula  ; mais  nous  y voyons,  ce  qui  n elt  pas 
moins  rTfible;  nous  y voyons  tel  pré  que  broutent 
nos  chevaux,  qui  cfl:  devenu  Marquis,  tel  bois  qui 
cfl:  Comte,  tel  champ  qui  eft  Baron*,  ôc  ce  pre- 
Marquis,  ce  bois^Comte,  ce  champ-Baron  ont  des 
vaflaux  qui  font  des  hommes!  On  voit  plus  encore: 
c’eft  que  , dans  certaines  Provinces , ces  Comtes- 
bois , ôc  ces  Barons-champs  ont  le  fngulicr  privi- 
lège de  fe  faire  repréfenter  aux  Etats  du  pays  , non 
par  leurs  pairs  naturels  qui  feroient  des  cruches  ôc 
des  fagots , mais  par  des  hommes  Sc  des  hommes 
qui  doivent  être  nobles.  ^ . 

La'Noblcffe  de  le  Clergé,  Sire,  réunis  au  Tiers- 
Etat,  forment  le  Corps  entier  de  la  Nation  dont  vous 
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êtes  le  Chef.  Maïs , fi  la  Magîfirature  n’eft  point 
un  Ordre  diftindt  dans  TEtat,  elle  y eft,  fi  j ’ofie  ainfi 
parler , comme  le  ciment  qui  do’it  en  unir  ôc  lier 
toutes  les  parties.  C’efi:  dans  ce  Corps  honorable  , 
Sire  , que  Votre  Majesté  trouvera,  dans  tous 
les  temps,  des  confeillers  éclairés  6c  fidèles,  des 
hommes  intégrés  6c  incorruptibles , les  ara  is  efientiels 
de  votre  gloire  6c  du  Trône  , toutes  les  fois  qu  ils  le 
feront  de  vérité.  Mais,  Sire,  nulle  confHtution 
fi  faine  qui  foit  invulnérable,  nul  corps  fi  bien 
organifé  qui  u’efiiiie  des  indifpofitions  <S<:  des  ma- 
ladies. Or  , fi  mon  âge  , 6c  foixante-dix  ans  d’obfer- 
vations  , m’ont  donné  quelque  connoifiancc  de  ce 
Corps  dont  je  fais  gloire  d’être  membre  , je  dirai , 
Sire,  que  prefque  tous  les  maux  qui  l’affligent, 
dérivent  de  deux  fources  : robfcurité  des  loix  qui 
doivent  diriger  nos  arrêts  , & la  vénalité  des 
Offices  qui  nous  donnent  droit  de  les  prononcer. 
Je  n’infiflerai  pas,  Sire,  fur  l’obfcurité  de  notre 
Code,  que  Votre  Majesté  fait  réformer  en  ce 
moment:  obfcuricé  qui  efl  telle,  qu’elle  rend  la  plu- 
part de  nos  jugements  arbitraires,  & arbitraires  jufqu’à 
cet  excès  d’indécence,  que,  tous  les  jours , la  même 
caufe  fe  perd  6c  fe  gagne , félon  qu’elle  efl:  portée 
à tel  ou  tel  Tribunal , ou  même  à telle  Chambre 
plutôt  qu’à  telle  autre  du  même  Tribunal. 

La  vénalité  de  nos  charges  , Sire,  efl  parmi 
nous  un  autre  abus  capital  qui , en  excluant  fouvent 
les  talens  6c  le  vrai  mérite  en  faveur  de  la  fortune  , 
nous  affocie  tantôt  les  enfans  ineptes  de  Magiftrats 
éclairés,  tantôt  de  jeunes  étourdis  échappés,  les  uns 
des  comptoirs  du  commerce,  les  autres  des  bureaux 
de  la  Finance,  fujets  fans  conduite  6c  fans  talens,  mais 
bouffis  de  prétentions:  ivres,  fur-tout,  du  privilège  de 
fe  voir  quelquefois  invoqués  comme  proteéfeurs,  par  ce 
qu’il  y a de  plus  refpeéfable  6c  de  plus  grand  dans 
l’Etat  3 ils  s’eftiment  des  Dieux  dans  le  fanéhuairc 
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de  la  JufHce,  lorfque  le  publie  cberche  en  eux  de* 
juges  ^ Sc  leurs  corifreres  des  hommes. 

Il  y a longtemps  , Sire  , que  l’immortel 
ÏDaguefîeafci  traçoit  le  portrait  d’un  MagiRraî  de  eette 
trempe*  »?  iFoujours  oiiit  dans  une  agitation  éternelle, 
» la  ncglij^ence  de  Tes  devoirs  cft  le  moindre  de  fes 
55  crimes.  S il  ne  dédaigne  pas  encore  de  les  remplir, 
55  il  les  pltîce  à regret  dans  le  court  irrrervaîle  qui 
55  répare  Fjs  plaifirs.  Et  , dès  que  le  r -'ment,  dès 
>5  que  rhejme  des  diverriffemens  s’approche,  on  voit 
55  un  Magtjdrat  fortir  avec  cmprelTement  du  fandtiiairc 
>5  de  la  Jülhce,  pour  aller  s’alTeoir  fur  un  théâtre  ... 
55  Ce  Magiflrat  va  chercher  des  vices  jufques  dans 
>}  les  amn  s profeffions  : il  emprunte  de  l’une  fa 
55  licence  <!•>:  Ton  emportement , l’autre  lui  prête  fon. 
95  h?xe  Sc  la  mollerf’e  » ...  Je  m’arrête  , S i R E , 
ôc  laiffe  au  digne  Elève  de  ce  grand  Homme  , que 
Votre  Majesté  vient  de  placer  à la  tête  de  fon 
Parlement  de  Paris,  le  foin  d’ajouter  le  refte , ôc  il 
ajoutera  beaucoup.  . ^ 

Dès  que  les  charges  de  Magiflrature  cefTeront  d’êrrc 
vénales,  un  choix  de  fujets  plus  délicat  & plus  fur 
fera  dtfparoîîre  du  milieu  de  nous  une  foule  d’autres 
abus,  fuiîe^du  premier.  Alors  le  Magiflrat  vertueux 
ne  fera  plus  témoin  de  ces  délibérations  tumuîmeufes, 
de  ces  Arrêtés  violens,  de  ces  Remoiicrances  réputées 
feditieufes  par  î indécence  de  leur  forme  ou  de  leurs 
publicité;  il  n'aura  plus  â gémir  fur  ces  arrêts  diéfés 
par  1 îgnovance  Sc  la  cabale,  ou  vendus  à la  faveur. 
Alors,  du  moins  , l’on  n’emendra  plus  dire,  Sc  il 
ne  fera  plus  vrai  , que  c’eft  moins  la  juftice  de  la 
caufe  que  le  plus  gros  rouleau  d 'or  remis  au  Secré- 
taire , qui  fait  pencher  la  balance  dans  la  main  du 
Rapporteur. 

Dufîc' je.  Sire  , rappelle!*  ici  pn  fouvenir  doulou- 
reux à mon  cœur,  ma  confcience  parle,  Sc  je  mourrois 
aveç  ua  remords^  fl  je  ne  lui  obéiffoisp  i’oferai  dire 
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à Votre  Majesté  , fans  crainte  d’être  défavoué 
par  nos  Magillrats  les  plus  dignes  de  1 etre , que  Tes 
dernieres  intentions  relatives  à l’étendue  des  refTorts 
des  Tribunaux  fupérieurs , font  pleines  de  fagefife  Sc 
d’équité.  J’oferai  lui  dire  fur-tout,  & puide-t-ell® 
l’entendre  pour  la  dernicrc  fois!  j’oferai  lui  dire  que 
c’eft  dévouer  le  pauvre  & la  veuve  à l’oppreffion 
certaine  du  Riche  que  de  leur  dire  : « Vous  ferez 
” cent  lieues  pour  aller  prouver  à vos  juges  qu’à 
” cent  lieues  d’eux,  un  haut  & puifTant  Seigneur  a 
” reculé  les  bornes  de  Tes  domaines  au  préjudice  du 
” petit  champ  que  vous  cultivez. 

Mais^  comme  un  Roi  pere  aitnera  toujours  mieux 
qu’il  n’y  ait  point  de  procès  que  de  les  voir  bien 
jugés  , mon  expérience,  Stre,  m’autorife  à aflurcr 
Votre  Majesté  que,  fî  elle  eft  fécondée  dans 
la  réfolution  où  elle  eft  , de  rappcller  fes  peuples  à 
la  Religion  & aux  mœurs  , elle. aura  , par  cela  feul, 
retranché  la  moitié  de  leurs  procès,  qui  n’ont  p©ur 
caufe  que  Tinconduite  & la  mauvraife  foi. 

- Un  ^abliiïement  ^ Sire,  bien  digne  de  votre 
cœur  paternel  , ce  feroit  celui  que  feroit  Votre 
Majesté  , à côté  des  principaux  Tribunaux  du 
Royaume  , de  Chambres  de  confultations  gratuites, 
fur  le  modèle  de  celle  que  l’on  voit  à Nancy  : éta- 
bliffemcnt  qui,  en  enchaînant  l’ignorance  ou  l’enté- 
temenc  des  plus  miférables  de  vos  fujets , régleroit 
leurs  conteflations  minutieufes , Sc  les  empécherodt 
de  vetfer  tous  les  ans  dans  les  bureaux  de  la  Chicane 
un  argent  immenfe,  qui  feroit  bien  mieux  employé 
à acquitter  les  charges  publiques  ou  à fuflcnter  de 
malheureufes  familles. 

Je  n’ai.  Sire,  qu’un  mot  à dire  fur  le  Tiers- 
Etat  : je  le  félicite  de  ce  qu’un  Roi  julfe  & bon, 
touché  de  fes  befoins , a pris  l’engagement  folemncl 
de  le  foulager.  Je  félicite  fur-tout  le  laboureur, 
courbé  depuis  trop  long-temps  fous  le  poids  accablant 
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8c  rîttipôt,  de  ce  que  le  cri  général  de  la  France  .» 
répété  par  TEuropc  entière,  a déjà  prononcé  fur  la 
caufe  qui  rintérefte  le  plus , ôc  fandionné  le  projet 
de  Votre  Majesté  en  fa  faveur.  Du  refte,  Sîre, 
i’ai  cette  confiance  dans  la  clalTe  lettrée  du  Tiers- 
Etat,  qu’elle  ne  fouffrira  pas  plus  long-temps  que 
des  particuliers  fans  miflion  , têtes  plus  ardentes  que 
fages,  altèrent  Ôc  dénaturent  l’équité  de  fa  caufe  par 
ces  clameurs  précoces  d’un  triomphe  efpéré  , mais 
qui  n’efl  pas  encore  , ôc  qui  feroit  odieux  , sM  étoit 
infolent  j ôc  fans  doute  que  , dans  le  moment  où  les 
deux  premiers  Ordres  facrifient  fans  retour  des  privi^ 
léges  réels  , le  Tiers-Etat  aura  la  fagefle  de  facrifier 
îui-même  tout  ce  qui  ne  feroit  que  prétentions 
ambitieufes.  Et  c’efî:  de  là  , SiRE  , que  naîtra  cette 
Earmonie  fi  défirable  , cette  heureiife  confufion  d’inté- 
rêts*, ôc  enfin  ce  concours  parfait  de  volontés,  fi 
lîécelTaire  pour  réalifer  le  grand  ouvrage  qu’entre- 
prend Votre  Mvjesté,  de.  remédier  aux  maux  de 
tous  les  genres  qui  pefent  fur  tous  les  Ordres. 

Un  de  ces  maux.  Sire,  que  l’on  peut  regarder 
parmi  nous  comme  une  calamité  publique,  mais  fur 
lequel  nous  favons  que  les  Etats-Généraux  n’auront 
pas  befoin  d’éveiller  Je  zèle  de  Votre  Majesté  , 
c’efi:  le  déplorable  état  de  l’éducation  de  notre  Jeunefie, 
expofée  , par  la  licence  de  nos  mœurs,  à tous  les 
dangers  de  la  fédudlion  , livrée , ici  à des  hommes 
ineptes  ôc  fans  talents , là  à des  mercenaires  fans  zelç 
du  bien  ni  amour  de  leur  état,  ôc  quelquefois  même 
à des  guides  qui  lui  offrent  pour  modèle  le  fcandale 
d’une  inconduite  réfléchie.  Mon  grand  âge.  Sire, 
me  rendant  inhabile  aux  affaires , je  ne  m’occupe 
plus  depuis  long-temps  que_  de  réflexions;  ôc  en 
voici  une -que  j’ai  fouvent  faite  , & que  j’ofe  fupplier 
Votre  Majesté  de  faire  en  ce  moment  avec  moi: 
il  n’y  a que  vingt-cinq  ans  , Sire  , que  perfonne 
çn  France  ne  fe  plaignoit  de  l’éducation  nationale» 


i 


(itI 

pcrronne  ; maïs  , depuis  vingt-cinq"  ans  , ah  et? 
général  de  mécontentement  s eft  fait  entendre  des 
(quatre  coins  du  Royaume,  & na  celle  des  fatiguer 
le  Trône.  Je  conclus  de  là,  Sike  , Sc  cette  conclu- 
fion , que  je  dois  autant  à ma  confcience  qu’à  ma 
patrie,  colite  infiniment  à mon  amour-propre  j je 
conclus  de  là  , dis-je , que  j ai  donné  autrefois  dans 
une  étrange  erreur,  que  j’ai  coopéré  à des  maux 
infinis,  en  follicitant , en  pourfuivant  avec  mon 
Corps  la  difiolution  d’une  Société  inftruite  , qui  rem- 
plilîoit  la  tâche  pénible  de  l’éducation  publique  avec 
fucccs,  parce  qu  elle  le  faifoit  par  état. 

Il  y a quelques  années  , Sire,  que  la  Reine 
de  Portugal  eut  la  générolîté  de  faire  donner  avis  à 
Votre  Majesté  Sc  à toutes  les  Cours  de  l’Europe, 
qu’elle  avoit  reconnu  que  1 es  Jéfuites , dans  Tes  Etats, 
avoient  été  les  viéHmes  innocentes  d’une  trame  d’ini- 
quité , dont  elle  avoit  puni  les  auteurs.  Quand  je 
penfe  , Sire,  que  les  défuites  de  France  ont  été 
victimes  de  la  même  trame,  & que  le  fait  elf  notoire  ; 
quand  je  penfe  que  certains  Magiftrats  n’ont  pas  rougi 
de  calculer,  dans  des  mémoires  imprimés  au  feiii 
de  la  Capitale,  ce  qu’il  leur  en  avoit  coûté  pour  faire 
condamner  les  Jéfuites  dont  ils  étoient  les  juges  : 
oui,  Sire,  je  me  fens  révolté  & contre  moi-même 
Sc  contre  cet  aéte  inoui  de  defpotifme  fubalternc, 
qui,  malgré  le  vœu  du  feu  Roi  Sc  de  la  Nation, 
enleva  à la  France  cette  Société  précieufe  d’înfiitu- 
teurs,  Sc  réduifit  les  pères  de  famille  à la  fâcheufe 
alternative  ou  de  manquer  au  plus  facré  des  devoirs 
de  la  paternité  , ou  de  renoncer  à leur  état  focial 
pour  les  remplir  eux-mêmes.  Cependant , Sire  , je* 
me  fens  renaître  pour  ainfi  dire,  en  ce  moment, 
Sc  le  poids  du  remords  moins  accablant  me  laiffe 
rcfpirer  , depuis  que  j’ apprends  , par  des  nouvelles 
certaines,  que,  dans  la  prochaine  Afiembiée  Natio- 
nale , Votre  Majesté  fera  fuupliée  par  le  vœu: 


unanime  de  pîudcurs  de  fcs  Provinces  Sr  de  cenf 
villes  de  fon  Royaume,  de  refTufeiter  en  France 
cette  Société  reconnue  nccelFaire  à Icducation  publi- 
que. Et  fans  doute  qu  il  fera  bicri  doux  pour  vous. 
Sire  , ce  moment  ou , en  réparant  une  grande 
injuiticc  qui  ne  fut  point  la  vôtre,  vous  gratifierez 
la  Nation  d’un  des  bienfaits  les  plus  propres  à la 
régénérer.  *■  ^ 

Noi  s favons  encore  , S i r e , Sc  déjà  nous  avons 
de  furs  garants  que,  parmi  les  abus  dont  la  prof- 
criprion  doit  concourir  au  falut  de  l’Etat,  Votre 
Majesté  comprendra  celui  du  luxe , cette  pcfbe  qui 
fait  tiouver  1 indigence  au  fein  meme  des  richcfîes, 
& que  le  fage  Sully  ne  cefToit  de  dénoncer  au  bon 
Henri,  comme  capable  d’ébranler  la  conlHtution  poli-' 
tique.  Je  n’entreprendrai  pas.  Sire,  de  décider  ici 
fl  c’eft  nous  qui  provoquons  le  luxe  de  là  Cour  , ou 
fl  feulement  nous  le  copions;  car  je  fais  qu’il  y a 
une  influence  réciproque  & une  forte  de  réaction  des 
rnœurs  publiques  fur  les  Cours,  comme  de  celles  des 
Cours  fur  les  peuples.  Si  nos  femmes  fe  montrent 
parées  comme  des  PrincefTes , les  Princcfîes  voudront 
lerre  comme  des  Divinités;  Sc  fi  nous  menons  des 
trains  de  Princes , les  Princes  ,, qui  ont  droit  de 
nous  effacer  , demanderont  que  l’Etat  leur  affif^ne 
des  appanages  de  Roi.  ^ 

Ce  qu’il  y a de  certain,  Sire,  c’efi  que  nous 
voyons  aujourd’hui  folemnelicmcnt  démenti  fur  ce 
point,  le  proverbe  fi  connu  que  parmi  nous, 

'L’exemple  du  Monarque  ejî  la  loi  de  fon  Peuple, 

Jamais  Roi  de  France  ne  montra  plus  de  fagelfe 
dans  fes  goûts,  plus  de  modération  dans  fa  dépenfe 
perfonnelle  que  Votre  Majesté:  elle  ne  connoît 
ni  le  fafie  de  la  repréfentation  i,  ni  les  hafards  du 
jeu,  ni  les  profufions  indifcrettes  de  la  faveur  , ni 
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îitrcunè  de  ces  fatitai/îes  ruineufes  ou  de  ces  paffions 
faméliques , cortège  trop  ordinaire  des  Princes  & des 
Grands;  & cependant  la  fureur  de  la  dépenfe  poffede 
fa  Cour  ôc  tous  les  fujets  *,  un  luxe  irifenfé  dévore 
toutes  les  conditions:  chez  nos  femmes,  luxe  d’ajuf- 
temens  ôc  de  modes  éphémères;  parmi  nous;  luxe  dé 
bâtimens  ôc  de  domelHques , luxe  de  chevaux  ôc  de 
chiens  homicides,  luxe  de  table  ôc  de  jeu  , luxe 
d’amufemens  Ôc  de  fpedacles , luxe  de  mollefle  de 
dès  plaifîrs  meurtriers  . qui  fillonnent  des  rides  de  là 
vieilleflé  des  vifages  de  trente  ans. 

Sire  , lorfqu’un  grand  exemple  rfa  plus  la  force  de 
perfuader , il  faut  qu’une  loi  fevete  oblige:  qu’elle 
trappe  d’abord  , cette  loi  , fur  tout  ce  qui  vols  en- 
toure: qu  elle  contienne  également  Ôc  le  fexe  frivole 
Ôc  les  hommes  publics , ôc  les  Officiers  de  votre  Cour 
ôc  ceux  de  ves  Provinces.  Qu’un  feul  luxe  déformais 
foit  permis  à ceux  qui  commandent  au  nom  de  Votre 
Majesté  , ou  qui  font  riches  de  Tes  bienfaits,  celui 
de  contribuer  plus  efficacement  aux  charges  de  l’Etat 
ô^  au  foulagement  d’un  plus  grand  nombre  de  mal- 
heureux. Le  luxe  le  plus  odieux  de  tous,  Sire  , ôc 
le  plus  infultant  pour  le  peuple,  le  luxe  qui  l’indirpofé 
le  plus  contre  l’autorité,  c’efl  celui  qui  eft  alimenté 
dés  deniers  de  l’Etat,  c’efl:  le  luxe  qui  nous  laifTé 
Voir,  dans  les  Officiers  publics,  des  hommes  dégradés 
ôc  fans  nulle  énergie,  injufles  par  parelTe,  frippons 
pas  befoin  Ôc  pervers  fans  remords. 

Combien  d’autres  abus  au  milieu  de  nous,  Sire; 
fymptomes  alarmans  des  maladies  morales  qui  ont 
opéré  la  difïblution  de  ces  Empires  fameux , dont  nou^ 
ne  voyons  plus  de  trace  que  dans  nos  hifloiresi  Voulez- 
vous  , Sire,  connoître  ceux  de  ces  abus  qu’il  feroic 
lè  plus  Urgent  de  réformer  dans  votre  royaume? 
Confultez  un  de  ces  fages  Perfonnages  , dont  la 
politique  a pour  bafe  le  tendre  amour  des  hommes 
qu’infpire  la  Religion.  Enjoignez-lui,^  Ôc  fi  cela  ne 
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fuffifoit  pas,  prîeZ'Ie  de  vous  parler  avec  fran ch ift/ 
Que  de  connoifTances  utiles  ne  donnera  r-ij  pas  à 
Votre  Majesté?  Il  lui  dira,  par  exemple , que  le 
théâtre  Français , qui , fous  Louis-ie-  Grand  ^ exerçoit 
une  cenfure  utile  fur  les  mœurs  publiques,  ôc  qui 
les'refpedoit  encore  fous  Louis  XV,  fe  fait  aujour- 
d’hui l’apologifte  intrépide  Sc  de  nos  travers  les  plus 
dangereux  & de  nos  excès  les  plus  coupables.  Il  vous 
dira  5 Sire  , que  nos  Baladins  , échappés  par  troupes 
de  la  Capitale,  parcourent  vos  Provinces  avec  un  zele 
de  MilTionnaires,  débitant  par-tout  la  morale  d’Epi- 
cure,  carefîant le  vice  , couronnant  1 impiété,  jouant 
impunement  Sc  la  Religion  Sc  les  mœurs,  &le  Gou- 
vernement qui  les  peniîonne. 

Il  vous  dira  que  la  dépravation  des  mœurs  natio* 
nales  en  eE  au  point,  que  les  excès  les  plus  fean- 
daleux  ne  font  plus  feandaie  parmi  nous;  au  point 
ou  un  mari  fe  rend  prefque  ridicule,  en  exigeant  que 
la  iemme  foit  fage  ; au  point  que  celle-ci  ne  fe  tient 
plus  pour  desbonoree  par  l’éclat  de  fes  intrigues  ga- 
lantes ; au  point  meme  que,  quelquefois  dénoncée  par 
fes  proches  , Sc  notée  dans  tout  le  Public  , mais  pro- 
tégée au  Palais  par  fes  charmes  adultères  , elle  y 
obtient  , maigre  fes  crimes , le  triomphe  de  l’in- 
nocence. 

Il  vous  dira  que  votre  capitale  n’offre  à la  Vertu 
effrayee  & prefque  fans  afyîe,  qu’un  vaile  théâtre  de 
proftituiion  , 1 écueil  inévitable  Sc  le  tombeau  de  la 
jeuneffe  ; tout  fe  perd  Sc  fe  confond , tout  s’abyme 
dans  ce  gouffre  impur  , où  la  meme  licence  rend 
égaux,  Sc  le  Prince  qui  peniionne  le  crime  , Sc  le 
manant  qui  le  paie  comptant. 

Jl  vous  dira.  Sire,  que  les  loix  de  l’EglifcjIes 
plus  foîemnelles,  celles  que  Votre  Majesté  révéra 
toujours,  Sc  qui  font  loix  de  l’Etat  chez  toutes  les 
Nations  catholiques,  font  violées  par  vosfujets,  avec 
la  plus  feandaleufe  publicité. 
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Ï1  VOUS  Jîra  que,  depuis  quinze  ans  fur-tout , on 
ne  corn(  î'  plus,  en  France,  de  jours  d’abllinence 
dais  'es  ôübng’s;  on  n'y  çonnoji  plus  de  jours  oà 
IC'  V Hures  loyalcî  doivent  s’arrêter,  pour  laifTer  aux 
V >ae;  urs  la  liberté  de  faiist'airc  au  précepte  d’emen- 
cir.  ‘a  M'fîe. 

li  vous  dira  qu’en  dirifion  , ce  fembîe  , de  nos 
rolernni.es  , les  mêmes  ouvriers  qui  font  dans  l’tifage 
de  palfr  le  lundi  dans  les  tavernes,  on  les  voit  le 
Dm  anche  travailler  dans  leurs  attelicrs  autour  de 
la  Capitale,  dans  Ton  enceinte  ; 3c  quelquefois  même 
ji.fques  dans  votre  ville  royale. 

I!  vous  dira  , Sire  , que  , tandis  que  des  hommes 
en  place  fouticnnent  la  caufe  infoutenable  de  la  liberté 
indéfinie  de  la  Prefie  , cette  liberté  efi:  toute  entière 
pour  le  fanatifme  audacieux  , & routes  les  entraves  de  la 
loi  pour  la  vertu  qui  refpeéte  jufqu'aux  loix  méprifées. 

Il  vous  dira  que  , plus  d’une  fois  , des  plumes  dignes 
des  encouragements  de  l’autorité  , des  plumes  qui 
exerçoient  une  critique  utile  à la  Religion  , aux  mœurs, 
aux  Lettres  , & par-là  même  , à l’Etat , ont  été  févére- 
ment  interdites  *,  que  des  Ecrivains  , trop  amis  des 
vérités  que  redoutent  fouvent  les  hommes  en  place  , 
ont  été  forcés  d’aller  publier  chez  les  étrangers  ce 
qu’ils  avoient  fagement  penfé  en  France  i que  des 
produétions  défirées  d’Auteurs  efiimables  , ont  été 
étouffées  avant  d’avoir  vu  le  jour  , ou  crueilement 
mutilées  par  l’ordre  de  ces  defpotes  fubalternes  , les 
fauteurs  aveugles  de  la  tolérance  dans  le  Confeil  de 
Votre  Majesté  , ôc  les  plus  inrolérans  des 
hommes  , dès  qu’ils  ont  à craindre  que  le  miroir 
trop  éclatant  de  la  vérité  ne  réfléchiffe  fur  eux  un 
jour  d’ignominie. 

Oui  , Sire  , tel , & plus  chargé  encore  , fera  le 
tableau  des  abus  à réformer  qu’offrira  à Votre 
Majesté  , non  ce  Miniftre  avide  de  l’encens  philo- 
fophique  ; non  ce  Courcifan  corrompu  , qui  ne  fait 
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gue  répéter  le  menfonge  , tout  va  hitn  ; maïs  l’homm^ 
droit  èt  intégré ,,  mais  un  Necker  , un  homme  afle:^ 
généreux  pour' préférer  au  plaihr  qu’il  auroit  de 
flarrer  le  C'ïîur  d un  bon  Roi  , par  des  rapports 
officieux  , le  devoir  de  le  fervir  par  de  trilles , mais 
utiles  vérités. 

Et  moi  Sire  , je  joindrai  ici  ma  voix  nonagé-? 
uaire  à celle  de  cet  homme  de  bien  ^ pour  confirmer 
à Votre  Majesté  ce  qu’il  lui  dira  du  vœu  de  la 
Nation  , fur  la  qucllion  fi  agitée  en  ee  moment , de 
la  liberté  de  la  Preffe  : j’oferai  l’afTiirer  , fians  crainte 
de  compromettre  ma  vieillelîe  par  une  âïTertion  téTné- 
raire  , que  tout  ce  qu  il  y a dans  Ton  royaume  d’ames 
honnêtes  & de  Chels  de  famille  refpeélables  , tout 
ce  qui  y effc  encore  attaché  aux  vrais  principes  , 
tous  les  vrais  Français  en  un  mot  , dont  je  me  flatte 
d’èrre  en  ce  moment  l’organe  , tous . penfent  ^uc 
cetre  liberté  indéfinie  de  la  Prefle  ne  fauroit  etre 
invoquée  férieufement  parmi  nous , que  par  le  vice  ou 
la  folie,  ni  accordée  que  par  un  Miniftere  aflèz  aveugle 
pour  compromettre  , avec  les  intérêts  les  plus  précieux 
de  la  Royauté  , les  plus  facrés  des  devoirs  qu’elle 
impofe. 

Eh  quoi  I Sire  , pour  quelle  fin  donc  régneroient 
les  Rois,  s’ils  ne  régnoient  pour  cire  juftes?  Pout 
quelle  fin  régncroient-ils  , s’ils  ne  régnoient  pour 
protéger  la  Religion  contre  les  fureurs  de  l’impiété  , 
ia  vertu  timide  conrre  le  crime  audacieux  , les  vérités 
utiles  contre  les  erreurs  nuifibles  , les  Fages  contitu-^^ 
tîons  de  leurs  Etats  contre  les  attaques  de  la  fédition  l 
Qui  le  croiroif  1 Le  Souverain  porte  le  Feeptre  pour 
défendre  mon  champ  de  TuForpâtion  de  mon  voifin  , 
& il  ne  le  porteroit  pas  aufli  pour  garantir  mon  hon- 
neur des  attentas  de  la  FccîémefTc  1 la  Société  arme 
les  Rois  de  toute  Fa  puiflance  , pour  qu’ils  lui  faflent 
du  bien  ; ôc  la  puiflance  armée  des  Rois  7 de  con- 
nivence avec  le  vice  ëc  le  crime,  Foufliriroit  que  ce: 
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qu’il  y a de  plus  licencieux  8c  de  pluî  dépravé  dans^ 
la  Société  s’arrogeât  le  droit  de  diriger  l’opinion  pu-, 
blique  , de  femer  à Ton  gré  les  préjugea  politiques  &- 
religieux  , de  tenir,  pour  ainfî  dire  , école  de  réduc- 
tion , de  faire  donner  Pimprudenre  jeunefTe  dans  les, 
funeftes  écarts,  des  paflions  , 8ç  de  la  conduire  enfin  , 

' par  tous  les  travers  de  i’efprit  , à tous  les  vices  du 
cœur  f Oui , Sire  , je  le  répéterai  avec  la  conviétion, 
iTJéme  de  l’évidence  : demander  que  Part  précieux  de 
l’Imprimerie  Toit  ainfi  proflitué  y faire  des  vœux  pour 
que  la  licence  , déjà  effiénée  , de  la  prefTe  , Toit  con- 
sacrée par  une  loi  , ce  ne  peut  être  que  l’erreur- 
d’un  imbécille  , ou  le  crime  d’un  méchant. 

Eh  1 ne  Pavons- nous  donc  pas  , Sire  , ce  qu’oa 
peut  alléguer  de  plus  fpécieux  en  faveur  d’une  pareille 
caufe  ? Ne  favons-nous  pas  ce  que  difent  nos  phi- 
lofophifies  y 8c  CQ  que  l’un  d’eux  ofa  dire  un  jour^ 
dans  le  Confeil  même  de  Verfailles  ? »>  LaifTons  la 
» liberté  de  la  Prefl'e  , nous  en  aurons  une  branche 
« de  comm^t'ce  plus  étendue.  — Oui,  répondit  le 
Dauphin  votre  augufie  pere  , fiégeant  au  Confeil  j , 
» mais  prouvez-nous  auparavant  que  les  mauvaifes 
” marchandifes  font  celles  qui  foutiennent  les  fabrl- 
»>  q-ues  Sc  qu’une  fabrique  de  poifon  , pour  Pufage  . 
« de  Tes  fujets  , peut  jamais  être  utile  à un,  Roi.  i>. 
Le  fophifte  infifia  , 8c  crut  triompher  en  difant  : 
» Mais,  fi  je  fais  un  mauvais  livre,  réfutez-le  par 
unfmeilleur.  — Le  bel  argument , reprit  le  Prince  1 
j>  C’eft  à-dire,  que  ce  miférable  empirique  efi:  abfows, 
» des  qu’il  a dit  à la  Faculté  : SI  je  débite  du 
JJ  poifon  au  peuple  , permis  à vous  de  dècréditer  mu 
• « drogue  homicide  par  un  précieux  élixir.  Oui  , 

JJ  coquin  *,  mais  , en  attendant  , ce  vulgaire  facile  & 
» crédule  que  tu  auras  empoifonné  , mon  fpécifique 
j>  aura-t-il  la  vertu  de  le  refTufciter  \ » 

Voilà  , Sire  , le  raifonuement  d'un  homme  d’Etat; 
8c  toute  la  feéte  philofophique  n’y  oppofera  jamais 
que  de  méprifables  fophimes. 
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Mai*,  oû font confignées.  Sire,  ces réclamatiens 
fn  taveur  de  la  liberté  indéfinie  de  la  Prelfe  > Eft  ec 
dans  les  réquifitoires  de  l’éloquent  Se'guieri  Eft-ce 
dans  les  rcgiftres  de  vos  Tribunaux  les  plus  fages  > 
C cil , Sire  , dans  les  libelles  profcrits  des  Voltaire 
, des  Diderot  , des  Reynal  ; c*eft  dans  les  diatribes 
politiques  de  tous  les  fuppôrs  de  çette  fede  déloyale  , 
qui  , depuis  un  demi-fîecle  , fait  la  guerre  au  Tiô.ie 
& à 1 Autel  , ôc  prêche  l’hurnanité  : c*ell  fur-tout 
dans  un  nouvel  Ecrit  fur  la  qneftion  , ouvrage  monf. 
îrueux  3 qui  porte  le  nom  du  Comte  de  Mirabeau  .* 
C cil  encore  dans  un  mémoire  récemment  imprime  , & 
que  les  papiers  publics , attribuent  à un  M.  d' Anna  sues 
ouvrage  érudit  & plein  de  feu  , mais  du  feu  b;  ûlanf 
de  la  fatyre  ; ouvrage  fouvent  judicieux,  nais  en 
bien  des  points  plus  hardi  que  fage  ; ouvrao^e  où  , 
par.  une  inconfeqi’ence  qu’on  pourroir  appeler  une 
arlequina.de  , l’Auteur  , en  s'élevant  conire  ies  nré^ 
tendues  entraves  données  à la  PrefTe  , nous  fournit 
la  preuve  la  plus  complette  de  l’excès  de  licence  que 
Ja  Preffe  s’eft  arrogé  parmi  nous.  Eh  quoi  ! la  FreiTe 
Ji’eft  point  encore  a&z  libre  en  France^  lorfque  la 
Prelfe  fournit  à M.  d' Antragues  le  moyen  d faire 
circuler  , dans  tous  le  Royaume  , un  libelle  duTama-. 
foire  de  nos  Rois  -,  libelle  qui  ne  fembleroii  écrit 
«juc  pour  rendre  odieufe  la  loi  .fondamentale  de 
1 hérédité  de  la  Couronne,  en  faifanc  relfortir  mali^ 
cieufement , en  agglomérant , en  exag''rant  les  incon^ 
réniens  qu’elle  a eus  1 Oui  , M.  à Antragaes  , j ’ai 
quatre-vingt-onze  ans  ; & le  fang  me  bout  dans  les 
veines  , & je  ne  puis  contenir  mon  indignation  quand 
je  vous  entends  réclamer  la  liberté  de  la  Prefle  ; Sc 
que  dans  le  même  libelle  , je  vous  vois  , juge  inique 
èc  atrabilaire  de  deux  Rois  que  j’ai  connus,  dont 
1 un  fut  grand  & l’autre  fut  bon  , les  traduire  avec 
outrage  au  tribunal  de  la  Nation  , remuer  infolem- 
ipent  leurs  cendres  encore  chaudes  , ôc  charger  les 
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Aïeux  d’anathémes  indécens , au  milieu  des  États , 8c 
feus  les  yeux  du  Roi  leur  fils. 

En  vérité  , M.  d' Antragues  , vous  avez  bien  vos 
raifons  pour  décrier  les  lertres-de-cachet.  Et , à ce 
fujet , Sire  , à Dieu  ne  plaife  que  je  déshonore 
ma  vicilleffe  , en  confeillant  à mon  Roi  les  armes 
du  dcfpotifmc  ] mais  j’oferai  lui  faire  Tclogc  de  la 
fermeté  , <3c  lui  rappeller  la  maxime  de  fün  augufte 
pere  ; « Que  la  foioleflé  , dans  un  Roi , lui  rend 
î>  toutes  Tes  vertus  inutiles.  j’oferai  lui  dire , que 
le  pouvoir  que  conferveroit  Sa  Majesté  , de  me 
priver  pour  un  temps  de  ma  liberté  par  une  lettres 
de  cachet , me  paroîcroit  toujours  bien  moins  redou- 
table que  celui  qu’elle  laifferoit  à M.  d’ Antragues  ^ 
de  flétrir , pour  jamais  , ma  réputation  par  uii' 
libelle* 

Ceff  l’abus  des  lettres-de-cachct , Sire  , & non 
l’ufage  que  l’on  doit  condamner;  &,  dès  qu’il  fera 
certain  que  ces  ordres  particuliers  ne  pourront  être 
que  les  ordres  du  Roi  3 réfléchis  dans  Ton  Confeil  ^ 
dès-lors  ils  ne  feront  plus  , aux  yeux  de  l’homme 
fage , que  les  garants  du  bon  ordre  Ôc  de  la  sûreté 
publique  , contre  les  fujets  maDinteniionnés , contre 
ces  efprits  inquiets  Ôc  factieux  » dont  les  entreprifes 
hardies  ont  quelquefois  befbin  d’étre  réprimées  par 
des  ordres  prompts  3c  fecrets  , afin  qu’ils  foient 
efficaces.  Eh  f faudroiuil  donc  , pour  la  sûreté  de 
quelques  hommes  dangereux  , faudroit-il  même  , pour 
la  crainte  éloignée  de  quelques  abus  , 3c  au  péril  de 
tout  l’Etat , qu’un  Roi  de  France  n’eût  pas  au  milieu 
de  Paris  le  même  pouvoir  qu’avoit  un  Magillrat  dans 
Rome-,  cette  fiere  Rép^ublique  , la  plus  jaloufe  qui 
fût  jamais  de  la  liberté  de  Tes  citoyens  ? 

Sire  , enhardi  par  l’expérience  que  me  donne 
mon  grand  âge  , 3c  plus  encore  par  le  zèle  coura- 
geux que  montre  Votre  Majesté,  pour  la 
refiauration  de  l’Etat , j’ai  recueilli  mes  forces  dé- 
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feilla^tes  çour  payer  à ma  chere  patrie  un  jernter 
ttibut  de  J affedfcion  que  je  Jui  porte.  J’ai  adrefle  mes 
vœux  à un  cœur  vertueux  ôc  bon  : je  Jui  ai  pârlé 
pour  fa  gloire  iiiféparable  du  bonheur  de  fon  peuple  s 
auffi  ; pouvois  je  ne  pas  la  dire  avec  confiance  f 
IVles  intentions  5 Sibe  , ont  été  pures,  Sc  ma^conf- 
ciencc  m abfoUt  j celà  rnc  fufiit.  Sans  prétentions  i 
déformais , Sc  incapable  de  tout  bien  en  ce  monde  , 
je  n’y  tiens  plus  que  par  un  defir  ; c’efi:  celui  de 
voir  , du  moins  , louvcrtute  de  cette  AfTemblée 
mémorable  , dont  tous  les  membres , dignes  de  feur 
augi  jfte  chef,  Sc  animés  de  fon  efprit  ^ vont  s’afTurer 
l’immortalité  dans  les  fafies  de  la  Monarchie  , par 
ce  concert  unanime  q«i  régénérera  nos  mœurs , 
qui  afiiirera  la  fortune  publique  , Sç  imprimera  le 
Iceau  de  la  fiabilité  au  bonheur  delà  Nation. 

Ace  dernier  (iefir  de  mîon  cœur  j Sire  , fe  joint 
un  doux  prefîéntiment  ; c’èfl  que  le  Miniflrc,  hon- 
nête homme  , chargé  de  vos  finances  , fera  long- 
temps le  Miniflrc  ues  deffeins  paternels  de  Votre 
Majesté  fur  fon  Peuplé;  c’efl  queNccker,  déjà 
béni  des  hommes  pour  la  droiture  de  fon  cœur  ^ 
fera  aufli  béni  du  Ciel  ; Sc  qu’après  qu’il  aura  fait 
autant  Sc  plus  de  bien  encore  à la  France , que  né 
lui  en  fit  le  grand  Turenne  ; comme  çejierosj 
l’honneur  Sc  les  délices  de  la  Nation  ^ il  méritera 
que  fés  cendres  refj^edées  pui fient  étire  mêlées  avec 
honneur  jiux  cendres  de  nos  Rois. 

Je  fuis  avec  Je  plus  profond  refpcd^ 

SIRE, 

De  Votre  Majesté^ 

Le  très-humble,  Sc  très-obéifiant , & 
très-ficide  Serviteur  Sc  Sujet  , 

L,  P.  d’A  s T O R U 
t)e  Luvay  , le  50  Janvier  1785?.  ^ 


